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La lutte est engagée , la coalition livre bataille au minis-

t. • elle veut l'écraser , l'anéantir au début de la discus-

sion C'est pour cela que ses deux orateurs les plus éminents 
S

(it "pris la parole dans la même séance. Ils ont lancé les 

°ccusations les plus graves contre la politique du cabinet 

du 15 avril, qui s'est assez mal défendu. 
MM. Thiers et Guizot ont soif du pouvoir. Leurs griefs 

ne tiennent pas , quoi qu'ils en disent, à des questions de 

principes, à des dissidences graves. Pour eux .ainsi que l'a 

souvent répété le Journal des Débats , tout se résume en 

ceci : Nous sommes faits polir le pouvoir; à nous à l'exer-

cer, à nous à diriger les affaires de la France. 

Le cabinet du 15 avril a voulu dés sa naissance louvoyer, 

faire ce qu'a fait M. Decazes, pencher tantôt à droite tan-

tôt à gauche; qu'espérait-il? affaiblir l'influence de M. 

Thiers, détacher les affidés de M. Guizot. Il a cru qu'on 

pouvait, sans adopter les passions de telle ou telle des frac-

tions qui avaient été écartées du pouvoir, arriver à la do-

mination. Or, (il avait affaire à des gens trop adroits pour 

lui laisser prendre cette position; dans leur esprit, il était 

trop faible, trop mal assis, pour absorber ainsi les chefs 

des deux grandes fractions de la chambre. Après de lon-

gues hésitations, on s'est coalisé contre lui; celte coalition 

était naturelle, elle était même dans la nature des choses, 

mais elle ne pouvait être utile qu'à ceux qui prétendent 

au pouvoir: l'événement commence à justifier nos pré-

visions. 

L'opposition s'est mêlée à la coalition ; pour son 

honneur , il faudra bien qu'elle dise ce qu'elle a sti-

pulé au nom du parti patriote, ce que ses votes auront con-

quis pour la dignité du pays, pour son avenir. 

Si la Belgique est abandonnée , si la législation qui nous 

régit n'est pas modifiée, son intervention dans la lutte ne 

sera pas justifiée, et les hommes qui se posent comme héri-

tiers du pouvoir replaceront la France dans des situations 

analogues à celles que nous avons traversées en 1834. 

Dans l'affaire de la coalition nous avons été toujours au 

fond de la situation, nous avons toujours posé en principe 

qu'elle ne pouvait être tolérable qu'à la condition d'être 

utile à la liberté. Nous cherchons vainement dans les paro-

les de M. Thiers des garanties pour l'avenir „ nous ne les 

y trouvons pas. 

De quoi se plaint M. Guizot ? que reproche-t-il au minis-

tère? D'avoir mis l'anarchie dans le parti gouvernemental, 

c'est-à-dire d'avoir retiré les lois de disjonction et de dé-

portation ; car, M. Guizot l'a déclaré, il est toujours 

l'homme du juste-milieu. Nous savons comment il compre-

nait ce système. M. Guizot a jeté à M. Molé de dures paro-

les, paroles qu'on n'oublie pas, qui font tache éternelle. 

Le coup a porté ; mais pour l'avenir il n'a rien posé. Nous 

saurons seulement, si M. Guizot revient au pouvoir, qu'il 

l'exercera avec plus de fermeté que M. Molé. Le projet d'a-
dresse promettait mieux. 

Le cabinet du 15 avril n'a pas eu de volonté propre ; il a 

obéi en toutes circonstances aux influences du parti de la 
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e savons
! mais ce reproche tombe sur MM. 

Iniers et Guizot, qui ont amené les choses au point où elles 
en sont. r 

. Qui a jamais cru que M. Guizot et M. Thiers eussent une 

indépendance réelle dans les conseils du roi? Personne as-

surément. Ils ont soutenu, ils ont sanctionné, par leur pa-
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 les grands marchands. A toutes les fêles de l'é-

role et par leurs actes, ie système personnel du roi ; c'est 

un fait connu de tous, avoué par tous. 

Depuis leur retraite du pouvoir, on a suivi les mêmes 

errements. M. Molé a poursuivi Louis Bonaparte en Suisse. 

En 1834, M. Montebello expulsait d'après les ordres de M. 

Thiers les réfugiés qui avaient trouvé asile en Suisse ; 

M. Molé a encouragé la corruption, les marchés scandaleux ; 

le procès Brossard a éclaté sous son ministère; mais M. 

Gisquet était à la préfecture de police sous M. Casimir Pé-

rier et sous M. Thiers. M. Molé a fait évacuer Ancùne ; 

mais M. Guizot et M. Thiers n'ont jamais cessé de faire de 

honteuses concessions pour entrer dans l'alliance la plus 

étroite avec l'étranger. 

Le système a été le même, les moyens différents ; la 

corruption a débordé sous les uns et sous les autres. S'il y 

avait une différence à établir entre les hommes du 11 oc-

tobre et ceux du 15 avril, elle serait même à l'avantage de 

ces derniers, car leur administration intérieure, si elle n'a 

pas été plus légale et plus pure, a été moins brutale. 

Eh ! que nous font a nous les phrases oratoires, les dis-

cours pompeusement débités? Ils s'effacent devant les actes, 

et nous ne pouvons oublier que M. Guizot s'est retiré au 

moment où a il vu échouer le projet de disjonction > et 

qu'à côté de lui on demandait l'établissement de cours pré-

vôtales. 

Ni M. Thiers ni M. Guizot n'ont voulu sérieusement at-

taquer le système du 7 août. Toute leur opposition roule 

donc sur des dissidences imperceptibles, sur des questions 

de moyens. —• Ni l'un ni l'autre ne se sont engagés sur la 

question belge; ni l'un ni l'autre n'ont donné à penser 

qu'ils veulent la réforme électorale. 

L'opposition doit, dit-on, rester neutre dans la discussion 

de l'adresse ; cette position peut la satisfaire , elle ne 

convient en aucune manière à l'opposition radicale. MM. 

Michel (de Bourges) et Garnier-Pagés doivent parler dans 

celte discussion; ils nous diront sans doute que nous n'avons 

rien à attendre du changement de ministère qu'on prépare; 

ils doivent apprendre à la France que M. Thiers pas plus 

que M. Guizot ne veut modifier la politique contre la-

quelle nous luttons. En tous cas, s'ils conservaient quelque 

secrète espérance dans une modification ministérielle, il 

importe qu'ils demandent des explications franches aux 

chefs de la coalition ; il y a, tant à l'intérieur qu'à l'exté-

rieur, des questions qui doivent être résolues intentionnel-

lement par tous les hommes qui ont des vues gouverne-

metales. Eh bien ! il faut forcer M. Guizot à dire nettement 

qu'il veut maintenir les lois exceptionnelles qu'il a propo-

sées, qu'il est prêt à souscrire à l'exécution du traité des 

24 articles ; il faut que M. Thiers soit forcé de dire aussi 

s'il interviendra sérieusement en Espagne , s'il soutiendra 

la Belgique, s'il proposera une nouvelle loi électorale. La 

tâche de l'opposition radicale est facile ; à elle le devoir 

de tout éclaircir, de faire cesser les positions indécises et 

de déchirer le voile que la coalition a jeté depuis quelque 

temps sur les intentions secrètes des anciennes fractions de 

la chambre. 

La démocratie a besoin que de la tribune jaillis-

sent quelques paroles d'espérance, quelques maximes qui 

la rallient ; la démocratie, forte et puissante si elle est 

unie , s'annihile si rien ne la rallie ; elle sera sans avenir, 

si elle manque d'hommes qui aient le courage de remplir 

leur devoir , de réclamer pour elle , en face de la France 

et de l'Europe, les droits qu'elle doit exercer. 

11 est temps que la tribune fasse justice des menées de 

glise, des enfants orphelins sollicitaient la charité des fidèles, et 

lorsque d'illustres personnages décédaient, les membres de leurs 

familles appelaient au convoi les enfants de l'hospice pour en-

tourer de lorches le cercueil du défunt; ces services étaient 

chèrement achetés, l'ostentation des grands payait son tribut à 

la misère. Notre siècle a conservé cet usage, mais les vieillards 

ont remplacé les enfants. 

Deux hommes du peuple firent à l'aumône générale les pre-

mières donations immobilières; ce furent Claude Bertrand-Gi-

rodon, en 1539 , et Antoine Trotet-Mantonin, en 15Î6, lous deux 

artisans, l'un charpentier et l'autrecordonnier; peut-être avaient-

ils jConnu les angoisses de la faim , cl j'aime à voir ces noms 

d'ouvriers inscrits les premiers sur les listes des fondateurs d'une 

institution créée pour le peuplé. Près d'eux se rencontre le nom 

d'une femme poète. Par son testament, daté de 15G3 , Louise 

Labé institua l'aumône générale héritière de tous ses biens, dans 

le cas où ses neveux mourraient sans enfants. Celle clause se 

réalisa, el les propriétés de l'aumône s'accrurent de trois im-

meubles. C'esfune louchante et éternelle alliance, celle des p iu-

vrcs et de la femme. Une exquise sensibilité dictait au xvie siècle 

la conduite de Louise Labé, et depuis ce léttvpsîa compassion, 

exilée peu à peu du cœur des hommes, s'est bien des lois réfu-

giée dans le cœur Seul des femmes. Mais à l'époque dont nous 

parlons, le saint amour de l'humanité brûlait à Lyon toutes les 

ames. Magistrats de la ville, marchands, artisans, prêtres et étran-

gers, lous rivalisaient de zèle pour soutenir Y aumône ; et ceci 

était prudent, car là se trouvait l'unique garantie de la paix, du 

bien-être général el de la salubrité publique. 

Ne soyons donc pas étonnés de voir le clergé renoncer à ses 

vieux souvenirs d'oppression et racheter son passé par ses lar-

gesses présentes. Les comtes de Lyon donnaient dans le prin-

cipe à l'aumône générale vingt livres tournois par semaine; plus 

lard, cette contribution, dit Clérjon, fut convertie en une rente 

annuellede quatre cents livres qui a été régulièrementservie tant 

que le chapitre de Lyon a subsisté. 

la coalition , qu'elle étale au grand jour son immoralité ; car 

son résultat peut jeter le pays dans de nouvelles décep-

tions, le bercer d'espérances chimériques. 

Il est temps enfin qu'elle fasse connaître les hésitations 

de M. Barrot, qu'elle mette un terme à ses fluctuations. 

M. Barrot ne peut pas tour à tour s'appuyef sur M. Garnier-

Pagès et sur M. Thiers , il y a entre Ces deux hommes une 

ligne de démarcation trop grande | puisque M. Barrot fait 

grand cas des faits accomplis, qu'il entre donc dans la poli-

tique de M. Thiers ; il pourra utilement aider ce ministre 

dans ses projets et servir à faire cesser i anarchie qui est 

d ans le pouvoir. 

On tlous assure que dans la nùit de samedi à diiiianché der-

nier, un des militaires qui étaient de garde au posle de la prison 

de Perrachc sortit un instant et ne reparut plus; ce ne lut que 

vers le nialiri qu'il fut trouvé* presque sans vie et couvert de blés* 

sures» étendu le long du mur de la prison ; il fut transporté à l'hô-

pilal dans un étal désespéré. On présumé que ce malheureux , 

profitant de ce moment d'absence, serait entré dans une maison 

publique, voisine de la prison, et que là aurail eu lieu une rixe 

dont il aurait été la victime. Quoi qu'il en soit, la police fait 

des recherches qui amèneront sans doute quelques éclaircisse-

ments sur les auteurs de ce meurtre. 

On a retiré avant-hier malin du Rhône, presque en face ta 

prison de Perrachi-, le cadavre d'Un homme d'une cinquantaine 

d'années qui paraît avoir été en'raifié dans l'eau au moment où 

il satisfaisait à quelque besoin sur le bord. On a cru le recon-

naître pour un malheureux qui demandait l'aumône dans les 

lieux publics, sans èlre cependant mendiant de profession. 

Avant-hier malin, le bateau à vapeur le Vésuve, qui fait ordi-

nairement le service des marchandises de Lyon à Marseille, de-

vait embarquer des voyageurs, el le départ allait être effectué , 

lorsque, par l'imprudence d'un chaulf'iir qui avait oublié de 

remplir d'eau la chaudière, un des tuyaux a f.iil explosion, et la 

vapeur a brûlé assez grièvement deux des employés. Cetaccident, 

qui n'a pas en heureusement des suites plus graves, a causé un 

moment d effroi parmi les voyageurs qui devaient prendre place 

à bord, el le départ n'a pas eu lieu. 

Dés missionnaires exploitent depuis quelques jours le chef-

lieu du département de la Loire. Si nous sommes bien informés, 

ces messieurs auraient annoncé à leurs prosélytes de Monlbrisou 

qu 'en les quittant ils choisiraient Roanne pour second théâtre 

de leurs prédications. Nous voilà pîis cette fois; à force de tour-

ner autour, lès missionnaires finiront donc par entrer Chez nous. 

Nous ne savons pas le fruit que pourra retirer la morale du 

pays de celte prochaine mission , mais nous n'en prévoyons au-

cun. Les missionnaires ont-ils à nous apporter d'autres maximes 

que celles que nous prêche lous les jours le clergé assez nom-

i breux de notre ville? Non, sans doute. Eh bien! que feront-

ils de plus? Selon nous, ces missions ne servent qu'à déconsi-

dérer aux yeux de leurs ouailles les pasleurs qui dirigent les 

paroisses. En acceptant ces coadjuteurs impétueux de déclama-

! lions, les curés laissent dans les esprits une impression fâcheuse 

sur leur savoir; car ils prônent par le fait leur infériorité. Plus 

tard les comparaisons s'établissent cnlrc les prédications pasto-

rales el celles des missionnairès, et il arrive que les fidèles, 

i habitués pour un temps aux émotions vives, on pourrait dire tra-

I giques des uns , s'ennuient, se dégoûtent de ta simplicité et du 

calme des autres. Délire de piété pendant pour les âmes impres-

sionnables, et froideur après pour ces saintes arnes , faute des 

mêmes aliments ; voilà tout l'effet de là mission qui va s'ouvrir 

à Roanne. (Echo de Roanne.) 
\ 

! Au moment où nous mettons sous presse , les cris au feu se 

font entendre. Les pompes sont dirigées vers le lieu du sinistre, 

! chez M. Thiblier, marchand de bois, à la Montât. Une foule de 

; citoyens s'empressent de porler leurs secours. L'incendie pro-

J'aurais beaucoup à dire , si je voul lis présenter Un rappo:t 

complet de tous les dons fails à l'aumône; mais il suffira d'in-

diquer que le nombre des malheureux à secourir dépassa quel-

quefois le chiffre de vingt mille. L'appréhension de cette lourde 

charge faillit compromettre lii stabilité de l'aumône, et bien 

des l'ois dans le courant du xvt« siècle, on se vil sur le poinl de 

renoncer à l'œuvre commencée. Les besoins semblaient croître 

avec l'empressement qu'on mellail à les prévenir; c'est alors que 

des mesures extraordinaires furent reconnaes indispensables. A 
plusieurs reprises, les citoyens fortunés furent tenus de recevoir 

et nourrir chez eux un nombre plus ou moins grand de pauvres, 

suivant que le permettaient les ressources personnelles des ha-

bitants de la ville, far une ordonnance de i567 , le gouverneur 

et les conseillers de Lyon imposèrent celle obligation à lous 

les notables, sous peine de supporter individuellement une 

amende de cinquante écus. Ces moyens sauvèrent Lyon d'une 

émeute ; et le hideux cortège des maux enfantés par la misère 

ne désola plus notre ville. Ecoutez Faradin : « Car il n'y a rien 

plus vrai qu'auparavant celle bonne et charitable institution 

d'aumône générale, la peste avait régné dedans la ville de Lyon, 

l'espace de quatorze à quinze ans, sans en sortir une seule an-

née , quelque bon ordre que les hommes sages et experts en 
politique y eussent donné; mais depuis que les pauvres lurent 

ainsi retirés, secourus et nourris, il né se trouva pas qu un seul 

homme en ail été atteint ou persécuté , ni d'autre maladie con-

tagieuse. B . . , ... , 

Les bienfaits de l'association s'exerçaient donc déjà dans une 

grande étendue, et malgré toutes ses charges, l'aumône géné-

rale subsista , parce qu'elle était tout a la fois utile et sagement 

organisée. .. * ,** . 
Parmi les fonctionnaires de 1 aumône , les ans occupaient un 

emploi purement honorifique, les autres étaient salariés. Les pre : 

miers étaient au nombre de huit et se nommaient recteurs de 

l'aumône. Voici les noms des fonctionnaires salariés : 

Un secrétaire pour le bureau, un clerc ou solliciteur pour les 



jelle ses flammes sinistres sur les maisons voisines de celle de _ 
Al. Thiblier. (Journal de St-Elienne.) 

Les demoiselles Noblel, premières danseuses de l'Académie royale de 

musique, sont en ce momeDt à Marseille. Ces gracieuses artistes, que leur 

talent met à Paris sur la ligne de M"«Elssler et Tagliooi, donneront plu-
sieurs représentations au Grand-Théâtre. 

Les demoiselles Noblet arrivent de Bordeaux, où elles ont obtenu un 
grand succès. 

Paris, 8 janvier 1839. 

(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DO CENSEUR.} 

Le bruit est généralement accrédité que la nouvelle de 

la mort de la princesse Marie est arrivée depuis deux jours 

aux Tuileries; mais elle n'aurait été annoncée à la reine 

qu'après l'arrivée de la reine des Belges. 

— Une réunion ministérielle a eu lieu hier soir chez M. 

Lacave-Laplagne, à l'hôtel du ministère des finances. On 

prétend qu'une discussion très-vive se serait élevée entre 

M. Molé et M. Lacave-Laplagne , au sujet des affaires de 
Belgique. 

— On remarque depuis quelques jours un rapprochement 

très-significatif entre M. Guizot et M. Dupin. 

Un grand diner doit avoir lieu demain chez M. Guizot, 

et M. le président Dupin doit être au nombre des convives. 

— Hier, pendant son discours, M. Guizot a cité un pas-

sage de Tacite : Omnia serviliter pro dominatione, qu'il a tra-

duit par : Les courtisans font toutes choses servilement pour 

être maîtres. Apr^s ce discours, la séance a été suspen-

due pendant une demi-heure, et l'on a vu M. Molé se 

rendre à la bibliothèque de la chambre avec deux ou trois 

députés pour rechercher le passage en question. Aussi, M. 

Molé est revenu triomphant à la chambre, et il a commencé 

par déclarer que Tacite n'avait pas voulu parler des cour-

tisans, mais des ambitieux. 

— Dn lit dans le Phare, journal de La Rochelle , du 5 

janvier 

« Aujourd'hui la ville est calme. A une heure après midi 

un bataillon du 9« léger, commandé par le lieutenant-colo-

nel, un peloton de la garde nationale à cheval, trente gen-

darmes et deux pièces d'artillerie sont partis avec un con-

seiller de préfecture, le substitut du procureur du roi et le 

greffier du tribunal, pour se rendre à Marans et au Brault 

où des désordres étaient signalés. 

» Celte colonne expéditionnaire, à son passage â Dom-

pierre, a trouvé l'ordre rétabli. Les charrettes de blé qui 

y avaient été arrêtées ont été conduites â La Rochelle sans 

obstacle.'On dit que le maire de cette commune, dont l'au-

torité fut un instant méconnue , a éprouvé quelques mau-
vais traitements. 

» Duc heures du soir. — Nous apprenons que la colonne a 

été rencontrée à la hauteur de Sérigny, au moment où le 

lieutenant-colonel détachait deux compagnies â la pour-

suite d'un peloton de gardes nationaux ruraux, avec ordre 

de les sommer de se rendre et de les désarmer, s 

—-On dit que le gouvernement belge a reçu l'avis que la 

Hollande faisait des préparatifs considérables sur les fron-

tières, et que le bruit y était répandu d'une prochaine in-
vasion de la Belgique. 

—-Quoique le bruit du remplacement de M. Lehon, am-

bassadeur de Belgique, par M. de Mérode, ait été démenti, 

«n nous assure de nouveau d'une manière positive que le 

fait est réel. 

Chambre des Députés. 

^PRÉSIDENCE DE M. DUPIN. 

fin de la séance du 7 janvier 1839. 

DISCUSSION DE X/AMUCBSE. 

M. DE MONTALIVET : Messieurs, il me sera permis de signaler 
le vague des accusations qui ont retenti à cette tribune. On di-
sait tout à l'heure que le cabinet était funeste au Irône et au 
pays ; on vient de dire qu'il manque de tact, de discernement; 
on s'est arrêté là ; aucunes preuves ne sont venues à l'appui de 
ces diverses accusations. On a dit qu'on ne s'occuperait pas de 
questions de personnes, cependant on a beaucoup parlé des per-
sonnes; on a attaqué ceux-ci, on a défendu ceux-là. Les hommes 
se sont rapprochés, que sont devenues les convictions î 

affaires de l'aumône, un aumônier pour distribuer l'aumône aux 
pauvres étrangers traversant la ville,quatre bedeaux, un meunier, 
un boulanger, un maître et une maîtresse d'école pour les en-
fants orphelins. 

Les recteurs étaient élus pour exercer chacun pendant deux 
ans, mais renouvelés par moitié d'année en année. Ils étaient 
exempts de toutes charges publiques et particulièresquieussent 
pu les détourner de leur administration, et dès 1560 des lettres 
patentes de Chirles IX leur attribuèrent un pouvoir absolu dans 
cette administration , sans aucune dépendance ni intervention 
de tous les autres officiers civils et judiciaires; leur juridiction 
était donc entière sur les pauvres, et tous les autres employés de 
l'aumône étaient placés sous leur direction discrétionnaire. Mais 
des règles générales posées à l'institution dè l'aumône elle-même 
interdisaient toute fausse interprétation de cette omnipotence, 
el ces chefs des pauvres n'étaient que les instruments du gouver-
nement de l'aumône. Le refus des fonctions de recteur n'était pas 
même une chose libre pour les élus, car une honte salutaire s'at-
tachait à ce refus, et, comme on l'a fort bien observé, le seul I 
moyen d'échapper au blâme de ses concitoyens était d'offrir à 
l'établissement un don proportionne à sa fortune. Il est donc 
facile d'entrevoir déjà que le litre de recteur, re;usé pendant 
quelque temps aux étrangers , n'était point cependant un hon-
neur purement avantageux. 

En effet, aux premiers j^urs de l'institution, chacun des rec-
teurs fut tenu de faire à son entrée en exercice une avance gra-
tuite de cent livres qui, augmentant avec les besoins, fut fixée, 
en 1747, à dix mille livres , et, pour les trésoriers , à cent mille 
livres, avance dont ils étaient remboursés à leur sortie par leurs 
successeurs. De plus, comme les trésoriers étaient obligés de 
fournir tout l'excédant des dépenses générales, sous l'intérêt 
annuel de cinq pour cent, il arrivait que souvent ils se trou-
vaient à découvert de sommes énsTmes. François Muguet, trésorier 
en 1773 et 1774, et Henri Decroix, trésorier en 1775 et 1776, 
avancèrent ainsi deux aillions. Notre époque nous fournil-

M. le ministre soutient que toul aussi bieh que M. Tbiers il 
a toujours élé partisan d'une politique modérée; il saura aussi taire 
des concessions aux circonstances. Il rappelle les services que 
ses collègues et lui ont, dit-il, rendis à la cause de la liberté et 
de l'ordre en 1830 , en 1832 , en 1834 , et il s'écrie qu il s est i 
toujours montré le premier sur la brècbe, lorsqu'il s est agi de 
faire de la politique active. Il termine ainsi: Notre politique, 
Messieurs , n'a jamais dévié. Elle a été à l'intérieur une politi-
que de résistance et de conciliation , suivant les circonstances , 
et au dehors elle a élé une politique pacifique, mais honorable. 

M. PASSY : Je n'ai pas le gout de l'opposition. Je sais qu il est 
des faules que les minisires, quelque habiles qu'ils soient, peu-
vent commettre. D'un autre côté, un gouvernement nouveau a 
droit à des ménagements ; cependant, les hommes consciencieux 
doivent dire la vérité. On a demandé que l'on précisât les chefs 
d'accusation : je croyais devoir attendre la discussion des para-
graphes; mais je vais donner de suite, el en peu de mois, mon 
opinion sur la politique extérieure et sur la politique inté-

rieure. 
Quelle élail notre situation après juillet à l'extérieur? Notre 

révolution étail une infraction aux principes absolutistes. Si la 
France eût été moins puissante , la paix n'aurait pu èlre main-
tenue. La France sut se faire respecter. Celte politique à la-
quelle nous avons dù la délivrance de la Belgique , ta prise 
d'Ancône, l'établissement d'une constitution à Madrid et à Lis-
bonne, cette politique exisle-t-elle encore? Non. Les ministres 
diront oui ; mais il suffit d'examiner leurs actes. Qu'est devenu 
le traité de la quadruple alliance? L'Espagne est abandonnée. 
Et la Suisse? Je n'examinerai pas s'il élait raisonnable d'atta-
cher tant d'importance à la présence en Suisse de Louis-Napo-
léon, de lui donner le caractère de prétendant. Mais, messieurs, 
en thèse générale, je ne sache rien de plus inhabile que la con-
duite du ministère vis-à-vis de la Suisse. La Suisse cherche tou-
jours l'appui d'une grande puissance. Depuis juillet règne en 
Suisse un parti démocratique modéré ; un gouvernement ha-
bile aurait cherché à ménager ce parti qui nous était dévoué. 
Qu'a-t-on fait? on l'a aliéné en employant vis-à-vis de lui, aux 
yeux de toute l'Europe, un langage hautain et déplorable. 

Et l'affaire d'Ancône est-elle moins significative? 
Passant à la question intérieure, M. Passy montre les passions 

calmées, les intérêts matériels florissants. Et cependant, dit-il, 
il me semble qu'il y a des embarras dans les rouages du gou-
vernement ; il règne des inquiétudes pour le présent, des mé-
fiances pour l'avenir , el c'est un peu la faule de la chambre ; 
car la chambre , indifférente au choix des personnes , a paru 
montrer qu'elle l'était aussi au choix du système.(Bruit confus 
au centre.) 

L'orateur reproche au cabinet l'absence de toutes vues poli-
tiques fermes el arrêtées , et en même temps ses efforts pour 
faire prédominer les intérêts matériels, les intérêts de localité, 
sur les grands intérêts moraux, sur les principes civilisateurs. 
Or, quand une pareillé tendance se prolonge, quand elle se si-
gnale surtout par l'incerlitude profonde des gouvernants sur 
leur propre force, sur leur propre crédit, il y a danger réel pour 
le pays. 

L'honorable membre signale ensuite comme un des mauvais 
résultats de la faiblesse du ministère la conduite du clergé. 
Il dit qu'à cette même faiblesse il faut imputer les progrès que 
fait la question de la réforme électorale. Il en conclut qu'une 
administration faible fait autant de mal qu'une administration 
malveillante. 

En définitive , l'orateur adjure la chambre de bien réfléchir 
sur la conduite qu'elle veut tenir; voudra-l-elle continuer d'ap-
puyer un ministère faible qui n'a pas une origine parlementai-
re ? ne s'occupera-t-elle pas de l'avenir du pays qui, avant tout, 
a besoin d'une administration ferme? 

Si la chambre, dit M. Passy en terminant, demeurait plus 
long-temps dans l'hésitation, cette incertitude porterait un coup 
funeste à nos institutions. L'avenir serait compromis par l'abais-
sement de tous les pouvoirs. (Marques nombreuses d'approba-
tion. ) 

M. ROUI, est appelé à la tribune. Il déclare au milieu du bruit 
qu'il ne sera pas long, qu'il a un pressant besoin à satisfaire 
(bruit tumultueux), et que ce besoin est de faire connaître l'o-
pinion de ses commettants. Les commettants de l'honorable 
membre ne sont pas fortement émus quand ils ont vu nommer 
M. Dupin président (on rit); mais la composition de la commis-
sion de l'adres»e les a beaucoup touchés, el ils ont considéré 
que les conjurés prenaient mal leur moment pour renverser le 
ministère, puisqu'il n'y avail point de coups d'étal à reprocher 
à la royauté. 

Le pays, dit l'orateur, ne Voit dans la coalition que de tristes 

manœuvres qui le désenchantent el l'affligent. Renverser l'am-
nistie par l'adresse serait, dit-il, monstrueux ; la situation ne 
l'exige pas; ce serait en imposer au roi el tromper le pays. L'o-
rateur vole contre l'adresse. 

La séance est levée à six heures et la discussion continuée à 
1 demain une heure. 

elle de semblables exemples? Je crois que les riches de nos 
jours n'hésiteraient pas entre la honte d'un refus et les chances 
de pareilles avances pour les besoins des pauvres. 

D'ailleurs l'emploi de reclcur n'était pas une sinécure. Vou-
lcz-vous connaître une légère partie des travaux de surveillance 
auxquels s'assujettissaient ces hommes de dévoùmenl ? Voyez.— 
Des huit recteurs, deux étaient élus trésoriers. Ceux-ci tenaient 
un compte exact de recettes et dépenses dans le bâtiment de 
l'aumône; ils ne payaient qufe d'après l'ordonnance des six au-
tres recteurs el sur mandement signé par deux d'entre eux. Ils 
devaient se trouver au moins tous les dimanches au bureau. Ils 
liquidaient rhaque année leurs comptes le second dimanche après 
Noël, en présence de messieurs de l'église, des gens du roi, des 
conseillers , des échevins, des consuls étrangers; et lorsqu'ils 
avaient servi durant deux ans, ils devaient encore former leurs 
successeurs. Les six autres recteurs assistaient chaque dimanehe 
au bureau public, recevaient les plaintes ou requêtes des pau-
vres, s'informaient de leur position réelle auprès de leurs voi-
sins et décidaient quelle quantité de secours devait leur être 
octroyée. 

Ces décisions étaient soigneusement inscrites dans des regis-
tres , el c'était seulement d'après elles que les pauvres étaient 
admis à l'aumône. Quatre fois par an, les recteurs devaient 
procéder à l'ouverture des troncs, et porter les aumônes au tré-
sorier; ils assistaient habituellement aux distributions qui se 
faisaient chaque dimanche dans cinq endroits de la ville, ou , 
dans un cas d'absence , ils commettaient quelqu'un pour les 
remplacer et surveiller les abus. Après Pâques, ils étaient tenus 
d'assister eux-mêmes à ces distributions pour voir si parmi les 
pauvres quelques-uns se trouvaient valides, et leur suspendre 
l'aumône, sauf à la leur rendre pendant l'hiver et en plein con-
seil. Les recteurs étaient tout à la fois l'ame et ta sagesse de 
l'aumône; ils mesuraient les tristes profondeurs de la misère et 
calculaient ce qu'il fallait de bienfaits pour les combler ; ils 

V économisaient la fortune des pauvres ; ils dirigeaient l'avoir da 

mm — 
( Correspondance particulière du CENSEUR.) 

Séance du 8 janvier. 

Les tribunes sont toujours remplies de curieux. 

Les banquettes de la chambre sont moins garnies qu'au com 
mencement de la séance d'hier. 

L'ordre du jour est la discussion du projet d adresse. 
M. BLIN DE BOURDON prête serment. 
M. BILLAULT a la parole en faveur du projet d'adresse. 
L'orateur confesse que la séance d'hier a dû produire i

Ur
 i 

esprits une pénible sensation. Il a vu avec peine les inini
Su

>! 
déplacer toutes les questions pour porter le débat sur le terrain 
personnel. Eh! messieurs, si nous devions ici discuter au

 profi
. 

de trois capacités parlementaires, c'en serait fait du gouverne, 
ment représentatif. 

Grâce au bénéfice de mon âge, je suis étranger aux faits n
0 

litiques du régime déchu. Député nouveau , je suis sans ambi 
tion et sans engagement personnel : je ne serai donc pas susueci 
dans la part que je viendrai prendre â ce débat. 

On a beaucoup parlé de la coalition. Messieurs, c'est u
n
 g

ran(1 
mal de la part du ministère des'être aliéné deshommes éminenls 
des hommes dévoués. Il en est lin dans cette chambre dont lé 
dévoùment au roi el aux institutions n'est certes pas suspect 
un homme dont l'ambition ne peut porter ombrage à aucun mi! 
nistre, un homme qui pouvait profiler du patronage du 15 avril 
Eh bien ! cet homme éminent a déclaré que le cabinet était dé! 
sormais impossible. (Tous les regards se portent sur M. Dupin V" 

Cet homme, ajoute M. Billaut, a l'instinct des majorités. (Ri. 
res prolongés.) Messieurs, à Dieu ne plaise que je veuille faïrè 
ici des épigrammes ou des jeux de mots; l'homme dont je parle 
a au plus haut degré le sentiment des majorités , el loin de |

u
j 

en faire un reproche , nous devons reconnaître que c'est une 
qualité éminemment précieuse dans le gouvernement représen-
tatif. 

M. BILLAULT continue à démontrer que le ministère est insuf-
fisant. Vous nous avez parlé, dit-il , de votre dévoùment à 1830 
de votre patriotisme d'une autre époque; mais que nous font 
vos services de 1830, si vous manquez de système en 1838? 

Les avertissements ne vous ont pas manqué. Dans la session 
dernière vous avez eu des majorités douteuses, des majorilés 

i d'un jour. Ne vous vantez donc pas des majorités douteuses de 

(
 l'année dernière. Les majorités n'abandonnent pas facilement 

les ministres, parce qu'elles sont parfaitement attachées au gou-
vernement. 

Rappelez-vous , messieurs , celle loi sur les chemins de fer 
x qui touche si profondément à l'avenir du pays; rappelez-vous 

5
 l'insuffisance des calculs ministériels: rappelez-vous cette ques-

tion brûlante de l'affranchissement des noirs. Eh bien! le mi-
nistère s'est présenté à cette tribune, hésitant, timide, et n'a su 

r
 formuler son opinion. 

T
 M. BILLAULT rappelle également les échecs du ministère sur 

la question de l'élat-major de l'armée, et même sur le projet 
de loi relatif au Théâtre-Italien, pour démontrer 1 insuffisance 

r
 du ministère. Un ministère insuffisant cherche à corrompre. 

r Eh ! messieurs, la sollicitation est la plaie du gouvernement re-
présentatif, c'est cette plaie qui rend l'électeur solliciteur Ini-

s
 même ; et l'électeur corrompu , c'est la plaie la plus grave du 

gouvernement constitutionnel. (Vive adhésion.) 
« Il examine la situation extérieure; il compare la situation 
e actuelle à celle de 1830. En 1830 , nous avions derrière nous 

n
 l'Espagne elle Portugal, à gauche l'Angleterre, à droite la 

Grèce et la Turquie, devant nous la Pologne, les provinces rhé-
r nanes et la Belgique. 
i- En 1838, la Pologne esl envahie, Francfort envahi, l'Italie en-

vahie, la Turquie confisquée par un traité, la Belgiquemorce-
t, lée , l'Angleterre refroidie. Voilà la situation que vous nous 

avez faite ; cette situation a été toujours s'amoindrissa nt. 
is L'orateur, en terminant, rappelle la conduite de Casimir Pé-
p • rier, lors de l'invasion d'Ancône. Le but de Casimir Périer était 

5
. j de faire respecter la France par tous les moyens si la paix ne 

i. suffisait pas. 
En feriez-vous autant ? dit M. Billault. (Hilarité.) 

it 11 faut que vous ayez le courage de dire la vérité au roi, dit 
-e en terminant l'orateur; je vote pour l'adresse. 
>- I Après ce discours la séance esl suspendue, 
le ! La parole est à M. le ministre du commerce. 

;r
 J'ai écouté , dit M. Martin (du Nord), j'ai écouté avec le plu» 

s
. vif intérêt l'orateur qui m'a précédé, et en l'écoulant je me suis 

r
é convaincu que la coalition n'avait pas seulement pour but un 

le changement de personnes , mais un changement de système. 

er
 (Mouvements divers.) 

i L'honorable M. Thiers vous a dit hier : « Vous avez eu le 
es malheur d'abandonner la Pologne, vous avez eu le malheur d'a-

a
. bandonner la Belgique. » Eh bien ! il y a là un changement de 

ne système. On n'ose pas dire qu'on veut renoncer au système de 

0
. j paix honorable et digne. (Murmures à gauche. ) Qu'a-t-on fait 

1 alors? on a imaginé de renverser les personnes, et on a dit qu6 

à , le ministère n'était pas parlementaire. 
j On a dit que le ministère n'était pas parlementaire parce qu'il 
j compte parmi ses membres des hommes qui ont appartenu » 

cette famille infortunée comme celui d'une communauté; il' 
déléguaient un marchand chargé de pourvoir aux approvision-
nements ; ils élevaient un moulin sur le Rhône et une boulan-
gerie unique dans le couvent de Saint-Bonaventure ; ils surveil-
laient le mobilier de l'établissement , visitaient chaque pauvre 
et s'enquéraient de sa position dans les quartiers respectifs; il' 
inspectaient enfin les écoles des orphelins et se montraient te 
pères de lous. L'esprit des riches à Lyon s'était donc améliore 
beaucoup, et vraiment, dans l'état où se trouvait alors l'éduca-
tion politique, on n'eût pu demander rien de mieux. 

Les fonctions secondaires étaient aussi régulièrement établie»-
Le secrétaire était pris parmi les notaires royaux; il rédige31' 
tous les actes relatifs à l'aumône et surveillait le recouvrement 
des donations ou legs faits aux pauvres. Le clerc étail instit»8 

pour presser les collectes des quarleniers, c'est-à-dire des per-
cepteurs chargés de recueillir les souscriptions dans chaque 
quartier; il tenait également une partie des écritures des tres°" 
riers. L'aumônier des pauvres étrangers distribuait des secours 
aux voyageurs, prenait note de leurs noms et de leur destina-
tion, veillait à ce que le grand Hôtel-Dieu recueillit les étran-
gers malades, et leur accordait une somme pour continuer lem 
route après leur guérison. Les aumôniers des pauvres de la vil 1 

se trouvaient chaque dimanche au cimetière de Saint-George. » 
la Chana, au couvent de Saint-Bonaventure, aux Carmes, a" 
Jacobins, et distribuaient à chaque malheureux un pain Pe"n

n 
douze livres et un sol tournois ou davantage, en considérât!"' 
de l'âge, des besoins ou des charges de la famille. Les bedeau^ 
maintenaient la police parmi les pauvres. Je me tais sur beau-
coup d'aulres attributions dont les détails se devinent assez. 

Enfin lè caractère de ces époques se retrouve dans une ce 
monie par laquelle l'aumône générale était placée sous la.8a,. 
de la religion. Chaque année à la foire de Pâques, c'es'"'"„ {} 
au jour où le plus grand nombre d'étrangers affluait à Lyon , 

.se faisait une imposante procession de lous les pauvres 'e?°
;

u. „ 
par l'aumône. Tous étaient tenus de se trouver à celte reun 
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 j Messieurs, à ce titre-là il 
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n ministère parlementaire depuis 1830. En effet, 

n'y
 a
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ire

 de M. Laffitlc légua quatre de ses membres au ca-
le m, m il mars : le cabinet du 13 mars légua quatre de ses 
bi

 treVati cabinet du 11 octobre; le 11 octobre légua au 6 
w Ze un pareil nombre de ses membres, et enfin le cabinet 

d'aôTeptembre a légué quatre de ses membres au cabinet du 

15
 ^«l'RTiN^di^Nord) s'étonne qu'on parle si souvent de la 
M

'^tive royale; il rappelle quelques paroles de M. Thiers. 
p <«q<i M Thiers s'élevait alors contre ceux qui osaient met-
h

° n ieu'cëtle inviolabilité royale qui doit rester étrangère à 
ire en j t• 
10

 n 'fditoue nous avions éprouvé des échecs parlementaires, 

ui. 2„ni-« Messieurs, la chambre n'a-l-elle pas adopté Vannée 

■ q;ir,'la loi sur les attributions départementales, la loi sur 

fYfiul itès la loi sur les aliénés? (On rit.) On a rappelé notre 

hpe sur la loi relative aux chemins de 1er. L'exemple nous pa-

!Ln assez mal choisi, et je suis sur qu'il y a plus d'un député 

dans celte chambre qui regrette d'avoir voté l'année dernière 

comme il a voté. .. , 
Et quel est le ministre qui n a pas éprouve quelques échecs 

P
Y'orateur rappelle que, sous le ministère du 11 octobre, la cham-

hr* réduisit de300,000 fr. les fonds secrets, M. Thiers étant mi-

nistre de l'intérieur, et M. Etienne étant rapporteur. 
M THIERS répond négativement de sa place. 

Tout cela est inexact. ditM. Thiers. 
MARTIN (du Nord) rappelle les attaques de M. Guizot contre 

la eauche. le vous connais, disaitM. Guizot; vous êtes la chouan-

nerie vous êtes la révolution surannée de 85, la contre-révolu-

tion hypocrite de la Restauration, et nous autres orateurs du cen-

tre (montrant la droite où siège M. Berryer) vous parlions du 

cynisme des apostasies. Eh bien ! M. Berryer , M. Barrot et M. 

Guizot font aujourd'hui partie delà coalition. (Mouvements di-

vers. -ï 
M. le ministre craint qu'une coalition aussi scandaleuse ne me-

nace'le pays de grands malheurs. 
Après le discours de M. Martin (du Nord), la séance est sus-

pendue, •«•i • - . A . 

M. DUVERGIERDE HAURANNE remercie M. le ministre des tra-

vaux publics d'avoir enfin rendu justice à la coalition, et d'avoir 

reconnu qu'il ne s'agissait pas d'une question de personnes, mais 

bien d'un changement de système, de la vérité du gouvernement 

représentatif. 
M. DUVERGIER DE HAURANNE réclame pour lui la liberté de 

la tribune, liberté qu'on accordait aux temps difficiles aux ora-

teurs les plus excentriques. 

L'orateur s'attache à démontrer que la coalition est chose 

juste et naturelle, et reproduit à peu près les arguments déve-

loppés hier par M. Guizot. Il veut le gouvernement représen-

tatif dans sa sincérité, et non pas en apparence. Il veut un 

ministère qui soit la personnification de la chambre des députés. 

Sans doute l'orateur ne veut pas transporter le gouvernement 

dans la chambre des députés; il veut que chacun ait sa part ; il 

veut que le gouvernement soit ce qu'il était aous le ministère 

de Casimir Périer. 

Après avoir examiné la question sous le rapport de la théorie, 

M. Duvergier de Hauranne examine la question de savoir si les 

actes des ministres sont conformes à la vérité du gouvernement 

représentatif. 

si. DUVERGIER DE HAURANNE passe en revue les questions 

d'Ancône et de Belgique, el déclare que, par ses hésitations et sa 

timidité, le ministère a créé une des situations les plus difficiles 
qui se soient vues depuis 1830. 

Le pouvoir, depuis deux ans, a-t-il gagné ou perdu dans l'es-

time et l'affection du pays? dit M. Duvergier de Hauranne. J'en 

doute. 

il est quatre heures et demie, la séance continue. 

DÉTAILS DE LA PRISE DE SAINT-JEAN D'ULLOA. 

Nouvelle-Orléans, le 5 décembre 1838. 
Monsieur le ministre, 

M. Doret, chef d'élat-major de l'amiral Baudin, vient d'arriver 

à l'instant même sur le bateau à vapeur le Météore, commandé 

par M. le capitaine de corvette Barbotin. Ces messieurs appor-

tent la nouvelle de la prise du château de Saint-Jean d'Ulloa, sur 

lequel le pavillon français flotte depuis le 28 novembre, à deux 

heures de l'après-midi. 

Quatre heures de combat onl suffi pour s'emparer de cette 

forteresse si renommée ! Trois de nos frégates seulement, une 

corvette et deux bombardes étaient en ligne. 

Les Mexicains onl perdu de 5 à 600 hommes ; nous n'en avons 
eu que 3* hors de combat. 

Je serai heureux d'être un des premiers à annoncer une si 
bonne nouvelle à V. Exc. 

qui se changeait pour eux en une fêle. Les magistrats de la 

cite marchaient avec eux. Un sermon sur les bienfaits de l'au-
mône

 etai
^
 pronoucé dans u chaire de

 ,
a calnedra

|
e- La

 charité 

laTr -"n
 Pkait slimu!ée

 •
 la

 pauvreté recouvrait ses droits dans 
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J'ai l'honneur d'être avec respect, M. le ministre, de V. Exc. 

le très-humble el très-obéissanl serviteur. Signé DAVID. 

P. 5. du 8 décembre. — Ci-joints quelques détails qui vien-

nent d'êlre publiés sur la prise de Saint-Jean-d'DItoa, par le
 de 

journal officiel de l'état de la Louisiane. Ils onl été écrits, en
 pa 

quelque sorle, sous la dictée d'un officier de l'escadre fran-

« La nouvelle de la prise du fort d'Ulloa a produit sur tous
 lu 

les esprits une vive sensation. Elle a mis fin à bien des problè- j
ol 

mes, dont la solution étail facile sans doute, mais paraissait bien j
)C 

éloignée encore aux jeux de certains esprits malencontreux et 

chagrins.
 cu 

» Il est bien prouvé aujourd'hui que la longanimité de la f
u 

France n'élait point, ainsi que le prétendaient bien des gens, la ^ 

faiblesse de l'impuissance, mais la condescendance de la force;
 9e 

Si la France est si long-temps restée calme devant les bravades ,
n 

du peuple mexicain, si elle n'a fait nul cas des accusations de 

pusillanimité qui pleuvaient sur elle, c'est qu'elle savait bien _
( 

qu'il lui suffirait de quelques heures pour imposer silence aux ^ 

unes et aux autres.
 ei 

» Mais laissons parler les faits,leur éloquence est incontesta-
 3 

ble. Nous les tenons des sources les plus authentiques.
 d 

» Après l'arrivée de l'amiral Baudin sur les côles du Mexique,
 S( 

M'. Leroy, capitaine de vaisseau , fut envoyé à Mexico pour y
 c 

porter au gouvernement Yullimalum de la France. Il revint quel-
 e 

ques jours après, mais sans réponse satisfaisante; Le lendemain,
 () 

i l'amiral reçut une lettre dans laquelle on le priait de se trans- ç 

porter à Jalapa pour y traiter avec les envoyés du gouverne-
 c 

ment, et de l'aire éloigner une partie de ses forces, afin, disait-
 r 

on dans celle lettre, que, dans le traité, le Mexique n'eût pas'
 c 

l'air de céder à la violence. L'amiral obtempéra à la première . 

de ces demandes, mais ne voulut point entendre parler de la ' 

seconde. Il partit donc, et fut salué de 19 coups de canon à son ' 

entrée à Vera-Cruz. :' , 

» A son retour, il annonça que les envoyés avaient accepté tdu-
 ( 

tes les conditions imposées par la France, une seule exceptée, 

celle par laquelle le Mexique devait autoriser le commercé au , 

délaïl par les Français ; que les envoyés avaient demandé à con- | 

suiter leur gouvernement. M. Baudïn ajouta qu'il leur avait aC- , 
cordé encore quatre jours, mais que. Ces quatre jours écoulés, si j 
la réponse n'était pas satisfaisante, lés hostilités commenceraient 

immédiatement. , 

» Le 27 au matin, les bombardes le Cyclope et te Tulcaiu fu- . 

rent remorquées par les bateaux à vapeur, et furent s'embosser 

au milieu des récifs dont la côte est bordée, La Néréide, montée 

par l'amiral, la Gloire, l'ïphigénie vinrent ensuite prendre leur, 

poste sur la ligne d'embossage. Sur ces entrefaites, des envoyés 

mexicains vinrent à bord, de l'amiral pour obtenir un sursis. A 

SI heures 25 minutes leur canot poussa de la frégate. Le signal 

de se préparer au combat fut hissé. A 2 heures 28 minutes le 

feu commença et dura pendant 4 henres sans interruption. 

» Pendant l'action, la corvette la Créole
t
 commandée par le 

prince deJoinville, et qui se tenait sous voiles, s'est rap-

prochée du fort et a fait sur lui un feu Irès-bien nourri. L'ar-

tillerie fil dans le fort d'horribles dégâts. On connaissait la place 

oceupée par les poudrières, et des bombes furent habilement 

lancées sur ce point. Trois d'entre elles sautèrent, et telle fut 

la force de l'explosion , que des pierres du fort vinrent tomber 

à bord de plusieurs navires de la flotte, éloignés du lieu de 

l'action de plus d'un mille. Le Cavalier, une des plus fortes 

tours du fort , sauta vers cinq heures du soir. La partie battue 

par les frégates était dans un état épouvantable; les embrasures 

étaient démolies et les pièces démontées. Le feu était presque 
éteint. 

» fca-fcégate la Gloire fut retirée dù feu par le bateau à vapeur 

le Météore. Le feu des deux autres continua jusqu'à la nuit. A Cette 

heure les bombardes seules continuèrent à lirer. 

» Au moment où la frégate-amirale allait appareiller, un canot 

du fort vinl à son bord, et demanda une trêve pour retirer les morts 

el les blessés ensevelis sous lesdécombres. L'amiral répondit qu'il 

allait envoyer un modèle de capitulation par le canot ; que si la 

capitulation n'élail pas signée le 28, à six heures du matin, le feu 

recommencerait sur le fort el sur la ville. 

» La capitulation fut acceptée, et au jour toutes les embarca-

tions de l'escadre furent envoyées pour transporter les restes de 

i la garnison. Les chirurgiens des divers bâtiments de l'escadre fu-

\ rent également envoyés pour porter des secours aux blessés de 

l'ennemi, que plus lard on transporta à Vera-Cruz. 

t
 » Dans ce combat, qui a duré trois heures et demie pour deux 

frégates et quatre heures pour l'autre, 8,000 boulets el 320 bom-
bes furent lancés sur le fort. 

J » La frégate l'ïphigénie a reçu 160 boulels; la Créole en a re-

çu aussi quelques-uns. Les Français onl eu à déplorer la perlç de 
j cinq hommes, dont un élève de marine; trente-trois hommes, 

dont deux officiers, ont élé blessés, 

j » Un débarquement composé de 500 marins et de 300 artil-

leurs était préparé pour attaquer le fort, et les bateaux à vapeur 

t
 étaient munis de ponts qui devaient être abattus sur les mu-

railles, pour prendre le fort à l'abordage, au cas où l'attaque n'eût 
a pas réussi. 

» Les Mexicains ont beaucoup souffert. Un officier du Météore 

é nous a fait un récit touchant de l'aspect sombre et terrible qu'of-

s frail le fort après sa destruction : çà et là des cadavres étaient 

s dispersés sur le rivage, et les mourants remplissaient l'air de 

leurs plaintes et de leurs gémissements. 

; B II nous reste à ajouter que , pendant toute celle affaire , la 

>t conduite de l'amiral Baudin a été admirable. Il refusa constam-

e ment de tirer sur la ville , et, coinme on lui conseillait d'atta-

quer le fort pendant la nuit, ce qui lui eût donné un immense 

:é avantage , il répondit qu'il ne voulait attaquer l'ennemi qu'en 
plein jour. 

I- «Quant aux autres bâtiments de l'escadre, ils ne purent pren-

ir dr« part à l'action, par la raison qu'il n'y avait pas de place pour 
ie tout le monde. 

:, »Tous ces détails, nous le répétons, sont authentiques. On 

le ajoute que les bâtiments croisent toujours sur la côte du Mexi-

id que, pour fermer l'entrée. Celui de la Vera-Cruz est excepté , 
le bien entendu. 

i- » On nous a assuré que le consnl anglais avait prié l'amiral d'é-

es pargner sa demeure , s'il attaquait la ville. L'amiral le lui pro-

i, mit en riant. Par une fatalité inconcevable , la seule bombe qui 

]e ait pénétré dans la ville tomba sur la maison du représentant 
j. anglais , et a enlevé une partie de la toiture, 

us B L'escadre française est forte de 23 bâtiments, 

re B Les conséquences de la prise du fort d'Ulloa seront fort im-
a_ portantes, nous n'en doutons pas. Tout le monde y gagnera, le 

es commerce principalement. Le blocus des ports du Mexique cau-

t, i sait un notable préjudice au commerce des Etats-Unis. Le port 

te [ de la Vera-Cruz lui est ouvert de nouveau , et bientôt il en sera 

n- de même, selon toutes les probabilités, des autres ports. Déjà 

r- il se fait de grands préparatifs ; dès hier, il nous est arrivé des 

jè- annonces de départ pour Vera-Cruz, et nous pensons que le 

n- nombre en augmentera considérablement d'ici à quelques jours.B 

ue [Moniiettr.) 

NOUVELLES D'ESPAGNE. 

■ Le général Ramon Maria Narvaez à la nation espagnole. 

Les services que j'ai élé à même de rendre à ma patrie en 

défendant la cause de la liberté, puisque, tant qu'a existé en Es-

pagne un gouvernement absolu , je n'ai jamais participé à ses 

faveurs et qu'on rte m'a jamais vu figurer parmi ses esclaves, 

ces services, dis-je, Espagnols, onl été pour moi une cause con-

tinuelle de persécutions et de disgrâces qui interrompent au-

jourd'hui pour ta seconde fois la série de faits que mon zèle 

pour les intérêts de la patrie, ma fidélité au trône constitution-

nel , mon amour ardent pour les institutions libres m'ont pro-

curée pendant ma vie publique. Objet de la laveur et de la con-

fiance de mes concitoyens à plusieurs reprises, ma reconnaissance 

à leur égard et le respect que je me dois à moi-même m'impo-

sent l'obligation de vehgcr mon nom des imputations faites à 

ma loyauté, à rila droiture, à mon patriotisme. 

Le silence, quand ma conduite est publiquement attaquée, 

pourrait être interprété comme un aveu des fails et des inten-

tions que mes ennemis m'attribuent ; ce silence aurait été court 

et ma vengeance complète , si , dès le premier exposé dirigé le 

31 octobre par M. le comte de Luchana à S. M., les événements 

de Séville n'eussent immédiatement suivi. Ces événements ne 

sont pas encore bien connus du public ; ils sont, au contraire , 

couverts du voile du mystère, et leur but, leur origine, leur cause 

et leur dénoûment ne'sont pas suffisamment éclairés. Un tribu-

nal a élé appelé pour les jugèr qoant à ce qui me concerne. 

C'est avec la. sécurité d'une conscience pure que j'attends la dé-

cision de la loi. Sa voix étouffera les clameurs de la calomnie, et 

ma conduite paraîtra telle qu'elle a toujours élé, digne de la 

confiance et de l'estime de mes concitoyens. Ce que l'ori veut ap-

peler aujourd'hui du nom de délit sera considéré comme nn 

service éminent rendu à ma patrie. Alors je parlerai; alors^ dé-

gagé du poids d'une accusation légale, je battrai, je confondrai 

mes ennemis, jè réduirai en poudre les arguties et les faussetés 

contenues dans les accusations fulminées contre moi. 

Alors je répondrai au premier et au second exposé de M. le 

conite de Luchana; alors j'ajouterai à ee que la loi dit ce que la 

loi ne peut dire, car elle n'est pas appelée à examiner la série 

des outrages dont S. Exc. est si prodigue dans sa célèbre accu-

sation. Les mains déliées, j'élèverai ma voix avec force, et l'Es-

pagne et l'Europe verront de quel côté est la justice , l'amour 
de la patrie pur et désintéressé; 

Un esprit de rivalité injuste et funeste n'a pas hésité à se ser-

vir d'armes déloydles ; on m'a calomnié, on a fait appel aux 

passions, on a voulu exciter contre moi le plus noble des senti-

ments qui animent les cœurs espagnols , l'amour de la reine et 

de la patrie. On m'a représenté comme l'assassin de la liberté, 

on m'accuse de viser à la dictature.., el qui donc, grand Dieu ! 

Une surprise n'est jamais durable; l'alarme a passé; et la raison,-

la froide raison , a remplacé la spontanéité produite par l'ambi-
tion et le mensonge; 

Militaires, juges, vous lôus Espagnols , je dois à la nation le 

récil des faits ; je suis obligé de présenter au monde entier l'his-

toire dema vie politique, je défie mes détracteurs d'en faire 

autant. Vous jugerez dans une affaire aussi solennelle; je remet-

trai à votre justice la sentence que méritent ma conduite et mes 

précédents; mais vous qualifierez aussi ceux de mon accusateur. 

Attendez que je Vous parle en reproduisant des documents jus-

tificatifs, des preuves irréfragables. Suspendez votre jugement 

| et permettez que le temps vous découvre ce que le devoir, l'hon-

| neur et ma position me feront vous dire. Je parlerai à l'Espagnej 

| et I Europe parlera à son tour ; ce sont ses tribunaux qui distri-

bueront a moi et à mes ennemis la récompense ou le1 châtiment. 

En attendant , je me repose dans ma tranquille conscience, el 

je ne sais s il en est de même pour mes détracteurs. - ' 
! San-Lucar de Barrameda , 21 décembre 1838. ,t 

T
 RAMON MARIA NASVABA. < 

i i». .i.--n.g>a<a.».i1 — 

faits Divers. 
On écrit d'Aurillac au journal le Droit: 

a Une fille du pays , âgée de 26 ans, était sur le point de se 

marier. Elle alla à confesse, et déclara à son confesseur qu'il y 

a 16 ans ( elle en avait alors 10), elle était domestique chez un 

métayer des environs ; qu'un soir qu'elle était couchée et qu'on 

la croyait endormie, son maître rentra tout bouleversé, dans une 

agitation extrême, s'approcha du lit de sa femme, cl lui dit qu'il 

venait de commettre un assassinat et de voler sa victime ; il dé-

posa en même temps sous le lit quelque chose de lourd et se 

Coucha. Depuis qu'elle avait eu connaissance de cet horrible se-

cret, jamais elle n'avait eu le courage de le divulguer ; elle crai-

gnait la vengeance de son ancien maître : mais , au moment de 

se marier, elle ne croyait pouvoir le garder, dans la crainte que 

le ciel ne bénit pas son union. En effet, à l'époque qu'elle rap-

pelait, un assassinat avait élé commis, et un homme , accusé du 

crime , avait bientôt après été condamné aux travaux forcés à 
perpétuité. Ce malheureux y est encore. Le curé, possesseur du 

secret et poursuivi par l'idée de réparer une injustice, en écrivit 

à son évèque qui t'autorisa â rompre sur ce point le secret de la 

confession et à instruire la justice. Aujourd hui le procureur du 

roi informe, le maître de la jeune fille est arrêté , et bientôt les 

débats vont s'ouvrir, B 

— La Gazette du Bourbonnais annonce que les loups infes-

tent cette province el viennent jusque dans les villages. U y a 

quelque temps, un de ces animaux, courant sur un tas de fumier 

où il venait dé manger une poule, s'appuya contre une fenêtre; 

elle s'ouvrit, et le loup tomba dans la chambre. Au bruit de cette 

chute, un paysan et sa femme qui occupaient cet appartement 

s'éveillèrent en sursaut et virent, non sans effroi, deux yeux qui 

brillaient dans les ténèbres. Le point du jour leur montra l'en-

nemi; ils se sauvèrent par la fenêtre et appelèrent les voisins. 

Le loup l'ut tué sans avoir opposé la moindre résistance, tant if 
avait été frappé de terreur en se voyant pris. 

Dans une autre commune , un pauvre homme , conduisant sa 

petite charrette attelée d'un âne, était allé au bois chercher des 

balais. Il laissa la voiture en dehors , prit sa charge de bruyère ; 

mais, quand il revint, l'âne était à moitié mangé , el il vit un 

loup énorme qui prenait la fuite, emportant un quartier du pau-

vre animal. Dans une autre localité voisine , des loups ont atta-

qué un bœuf, l'ont tué, et en ont mangé une bonne partie. 

Les loups ne dévastent pas seuls les campagnes du Bourbon-

nais; les rais s'y sont multipliés d'une manière effrayante , et , 

sur les bords de l'Allier, on en a détruit plus de 10,000 en un 
jour. 

— Le Court-Journal donne les détails suivants sur le mariage 

de MUt de Hammer, détails qui semblent rappeler les magni-

ficences orientales des Mille et une Nuits : 

« Il y a peu de jours a eu lieu à Vienne le mariage de M.He de 

Hammer de Purgstell, fille, du célèbre orientaliste autrichien 

auquel la science historique est redevable de la belle et grande 

histoire de l'empire ottomart, ave^ë le baron Tonder denTrenck, 

arrière-petil-filsde l'officier géne/al de ce nom, qui acquit beau-
coup de célébrité pendant,là guerre de sept ans. 

» Plus de 3,000 personnes étaient présentes à la soirée que 

M. de Hammer a donnée à cette occasion. Le trousseau de la 



mariée a été exposé publiquement ; on l'évalue à 20,000 1. si. 
(250,000 fl. des P.-B.) On y compte onze châles des Indes, don-
nés au baron de Hammer par plusieurs princes de l'Orient. 
L'un de ces châles, présent magnifique du sultan Mahmoud, vaut 
3,000 liv. st. (30,000 fl. des Pays- Bas). » 

Extérieur. 
ANGLETERRE. — M. Stephens est déféré aux assises ; en 

iitten >nt, il devra fournir une caution de 1,000 I. st. el trouver 
deux personnes qui le cautionnent de 5001. st. chacune. On dit 
que sou revenu ne s'élève pas à plus de 200 1. st. (5,000 fr.) 
Comme ministre dissident, soutenu principalement par tes clas-
ses pauvres, il ne peut pas avoir plus de 300 1. st. par an. Dans 
l'un de ces cas, la caution qu'il esl obligé de fournir égale le 
montant de 6 ans 2/3 de sou revenu. L'évéque de Clogher, qui 
a 5,0001. st. de revenu (125,000 fr.), a élé obligé il y a quelques 
.•innées à une caution de 50 I. st. seulement. Il esl vrai que I é-
vêque n'était accusé que d'un crime dégoûtant contre la mo-
rale. M. Stephens a fourni les cautions exigées. Ce révérend 
personnage a prononcé son dernier sermon à Ashton, monté sur 
un wagon. Il a prêché ouvertement la résistance et il a terminé 
son sermon par les malédictions suivantes : 

« Puisse la vengeance la plus terrible du ciel peser sur la 
lèle de ceux qui ne résisteront pas ! puisse cette vengeance s'é-
tendre à vos en'ants jusqu'à la troisième génération! puisse le 
premier grain de froment sous la forme de pain que vous pren-
drez pour apaiser voire faim vous étouffer, et la première goutte 
d'eau que vous prendrez pour vous désaltérer porter dans vos 
entrailles un feu dévorant ! i> 

Les sentiments humains, mon frère; que voilà ! 

Une nouvelle réunion de radicaux de Manchester a eu lieu 
jeudi soir. Comme la précédente, cette réunion avait attiré une 
foule immense. 

M. Vasller a prononcé un discours qu'il a terminé en ces 
termes : 

« Je conjure le peuple de conserver son argent pour acheter 
des armes. La reine n'a pas Un nombre suffisant de troupes 
fidèles, et je vous engage à vous armer vous-mêmes pour la 
défendre contre les bandits à la tète desquels O'Connell a tenté 
d'envahir son royaume. Le ferez-vous ? ( Cris violents de: Oui! 
oui ! ) 

» Jtf viens d'apprendre à l'instant qu'il y a six détachements 
de dragons à New-Bailcy; il dépend aujourd'hui de vous, qui 
avez promis de soutenir Stephens, d'empêcher ses ennemis de 
vous entourer. Vous êtes les meilleurs amis du pays el de la 
reine, et j'espère que S. M. se mettra sous notre protection et 
laissera de coté les lyrans qui vous oppriment, B ( Tonnerre d'ap-
plaudissements. ) 

Variétés. 

IIISTOIUE DES ARTS ET MÉTIERS DANS PARIS. 

LES BOULANGERS. 

Origine de» boulangers. — Règlements sur leur profession. — 
Pénalité. — Histoire de Marie la lépreuse. 

{Suite el fin.) 

Les trompettes sonnaient. On donnait lecture au peuple as-
semblé de 1 arrêt de condamnation. Alors les délinquanls, tou-
jours à genoux, requéraient pardon à Dieu, au roi, à la justice 
des fautes et offenses commises. Les trompettes sonnaient une 
seconde fois. Les coupables étaient introduits dans l'église; ils 
présentaient et offraient leurs cierges, et ils demeuraient à ge-
noux et en prières au pied de l'hôtel jusqu'à ce que leurs cier-
ges fussent consumés ; puis ils étaient ramenés aux prisons du 
Châteiet. 

Nous ne perdrons pas notre temps à montrer l'insuffisance de 
la législation actuelle à côté de la rigueur que déployaient nos 

a
ncètres. Que leur exemple ne soit pas perdu. iNous préférons 

Feu ille d'Annonces. 
ANNONCES DIVERSES. 

(G239) A VENDRE. — Un fonds de café-restaurant, si-

tué sur une place des plus commerçantes de Lyon. On 

donnera des facilités pour le paiement. 

S'adresser au bureau du journal. 

(6259) On demande, pour être employé de suite, un sujet 

intelligent qui sache parfaitement lire et écrire le fiançais. 

On lient beaucoup â ce qu'il donne de bonsrenseignements. 

S'adresser place des Capucins.no 1, au3«, sur le derrière. 

Maladies Secrètes 
ET DE LA PEAU. 

SIROP VÉGÉTAL DE SALSEPAREILLE. 
Ce sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puis-

sant dépuratif de la masse du sang, favorisant promplement la sortie des 

virus larlreux el vénérien, indispensable après l'usage du mercure dont il 

détruit totalement les traces; spécifique le plus actif, le pus certain el les 

plus prompt conlre les Arrêtés et toutes les maladies qui ont leur siège 

dans le sang, telles que scrofules, scorbut, gales, boutons, et toutes les 

maladies de la peau, engorgement des glandes el des annulations, rhu-

matisme, goutte, lesflueurs blanches des femmes, el contre les écoulements 

récents ou invétérés, et il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles 

procureront une guérison radicale.— Prix : Sf.el 4 f. la bouteille. 

Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec 

tous les autres remèdes de ce genre annoncés eu termes pompeux, et dont 

te vil prix pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploitent 

si effrontément la crédulilé. Les nombreuses guérisons obtenues par l'usage 

de ce sirop en fout le plus bel éloge. 

On fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) 

Chez Courtois, ancien pharm acien des hôpitaux civils et militaires, place 

des Péuitenls-de-la Croix, près la Banque. 20-25) 

COSE DU SAS. 
Le sieur RIGOLLET, voulant faire connaître l'agrément 

et l'économie de ce combustible, prévient les personnes qui 

en voudront faire l'essai, qu'à compter de ce jour il livrera 

à 3 fr. 25 c. les 100 kil., ou bien à 1 fr. 15 c. la benne 

rendue à destination, au lieu de 3 fr. 50 c. qu'il a toujours 

été payé. 

Deux boîtes destinées à recevoir les demandes sont pla-

cées, l'une rue des Célestins, au bureau du gaz, el l'autre 

place des Terreaux, dans l'allée du café Grand. 

compléter nos observations par un fait, plutôt que de nous éten-

dre dans Une discussion sans fin. -
Vers la fin du xilie siècle, en la rue Neuve-Notre-Dame 

(cette rue avait étéouverle eu 1181), François Terrier tenait de-
puis vingt ans boutique de boulangerie. La femme qu il avait 
épousée, Marie Chignon, lui avait apporté quelque argent; elle 
mourut en donnant le jour à une fille qui hérita du nom de 
Marie. François Terrier continua son métier, cl, par son 
économie, if ramassa une somme qui, évaluée en monnaie de 
notre temps, équivaudrait à 20,000 fr. C'était une grosse fortune 
pour un homme de sa condition. Aussi, lorsque sa fille Marie 
eut accompli ses seize années, les soupirants à sa main assié-
geaient chaque soir leur arrière-boutique. Marie était une bonne 
el jolie fille , qui, à de longs cheveux et de grands yeux noirs, 
à une peau blanche, joignait une taille assez fine, de pe-
tits pieds et de petites mains, une bonne dot, beaucoup de 
dévotion et de charité. Marie passait pour la plus jolie fille de 
son quartier, et les jours de fêtes et les dimanches, lorsqu'elle 
franchissait le parvis de l'église Noire-Dame, les vilains comme 
les nobles s'arrêtaient à sa vue et la laissaient passer, en admi-
ration devant sa gentillesse. 

D'accord avec son père, Marie avait arrêté son choix sdr le 
mallre varie! qui accomplissait son apprentissage chez eux, et 
pour conclure le mariage on n'ailendail plus que la fin de la 
quatrième année d'apprentissage. Une semaine encore et Thomas 
Robin allait devenir l'époux de Marie. Déjà celle-ci avail fait 
cniplelte du pot de terre et des noix que son prétendu devait of-
frir au maître panetier , et de son côlé Thomas avait commandé 
le voile el le bouquet que devait porter sa fiancée. 

Depuis quelque teriips, malgré l'approche de cet heureux évé-
nement, on remarquait dans la personne de François Terrier 
une grande alléralion; il paraissait inquiet el souffrant, et fuyait 
toute conversation. Marie avait d'abord cherché à pénétrer la 
cause du chagrin de sou père, mais ce dernier l'aviit repoussée, 
i l, tout entière à son amour, et selon le génie de son sexe, la 
jeune fille passa les soirées à deviser avec son prétendu. 

Deux jours avant l'époque fixée pour le mariage , le grand 
panetier fait une descente dans la boutique de François Terrier, 
el constate que la fournée qui était en venle n'offrait pas le 
poids voulu par les ordonnances. Aussitôt le boulanger est ar-
raché de sa boutique, jeté en prison et condamné à la peine des 
verges et à l'amende honorable. 

Affreuse fut la douleur de Marie, grande fut la rumeur dans 
toul le quartier, et pas une voix ne s'éleva qui plaignit le sort de 
François Terrier. Vers les huit heures du malin, le malheureux, 
la lèle et les pieds nus , en chemise , avec une torche ardente du 
poids de deux livres en main, et un collier de pains autour du 
cou, de ceux qu'on avait saisis, est amené par les agents du 
Châteiet devant sa boutique. Le peuple se rassemble. Alors le 
greffier donne lecture de l'arrêt , et, à un signe qu'il fait , le 
bourreau Irappe de verges le condamné. Ce dernier ne profère 
aucun gémissement ; une larme mouille sa paupière lorsqu il 
aperçoit sa fille, pâle, immobile , à quelques pas de sa bouti-
que. Le cortège se dirige vers l'église de Notre-Dame. Au par-
vis , le coupable s'agenouille et fait amende honorable , criant 
merci à Dieu , au roi et à la justice, des fautes qu'il a commises. 

Le bourreau le frappe de nouveau. La chemise qui couvrait 
Terrier est bientôt mise en lambeaux , et alors , Chose horrible 
à voir! au lieu de sang, une humeur purulente s'échappe des 
blessures du supplicié. François Terrier était atteint de la lèpre. 
A ce hideux spectacle la foule recule de terreur. Le supplicié 
chancelle el crie merci, vaincu par la douleur. Personne ne vient 
à son aide. Soudain sa fille s'élance vers lui, le presse dans ses 
bras, essuie ses blessures et le soutient pendant tout le chemin 
qui conduit à la prison. 

Chacun d'admirer le dévoùment de Marie, mais personne ne 
songea à la visiter, car qui se souvient des affligés? Son père 

1 mourut dans la nuit des suites de cette violence. Seule , en proie 
au désespoir, car «n venait de marquer la porte de sa boutique 

1 avec une croix blanche , selon la coutume mise en usage à l'é-
j gard du logis d'un lépreux , tous ses varlcts ainsi que son fiancé 

1 abandonnèrent. Marie tomba malade; ses couleurs se fanèrent, 

^Pris à l'usine, 3 fr. les 100 kil. 

Il ne faut pas confondre ce coke avec ceux de St-Etienne 

et de Rive-de-Gier. (62611__ 

f
-

PHILANTHROPIQUE! 
NESTOR URBAIN ET Ce. 

Quinze millions 
Déjà souscrits garantissent les chances d* la mutualité. 

LA BANQUE PHILANTHROPIQUE est la première institution qui 
ait en France réalisé les assurances dolales; elle a reçu par plus 
de ONZE MILLE souscripteurs un honorable baptême de con-
fiance. La somme totale dfes souscriptions s'élève aujourd'hui à 
QUINZE MILLIONS. Les pèrës de famille qui n'ont pas encore ap-
précié les avantages de ses combinaisons, sont donc aujourd'hui 
certains,en y prenant part, de voir leurs enfants, quels que soient 
leur âge et leur sexe , concouriravec d'autres assurés dès le jour 
même de leur souscription ; avantage que n'avaient pas les pre-
miers souscripteurs, notamment ceux pour lesquels les répar-
titions ont élé si productives. 

LA BANQUE PHILANTHROPIQUE ne fait espérer à ses souscrip-
teurs que des résultais aussi exacts que peuvent donner les pro-
babilités de la vie humaine élayées sur la mutualité. La loyauté 
de ses intentions et LA FRANCHISE DE SES CALCULS concourent 
à recueillir journellement de nombreuses souscriptions dans lotî-
tes les villes de France. 

1» CAISSE DE PRÉVISION POUR LE RECRUTEMENT. — 100 f. 
au comptant produisent 1,840 f., et à terme 830. On peut sous-
crire pour telle somme que l'on désire, soit à terme, soit au 
comptant. 

2<J CAISSE DOTALE SANS CONDITION DE MARIAGE. — 1,000 f. 
payés en souscrivant donnent pour résultat ,dans 10 ans,2,500C, 

et dans 20 ans , 5,000 f. aux survivants. 1,000 à terme produi-
sent dans cette combinaison 2,000 f. 

3° CAISSE DOTALE AVEC CONDITION DE MARIAGE. — 1,000 fr. 
à terme donnent pour résultai 8,000 f., et 1,000 f. au comptant 
produisent de 17 à 18,000 fr. 

4o RENTES ANNUELLES DIFFÉRÉES DE DIX ANS OU VINGT ANS. 

— 7,000 fr. comptant produisent 1,200 fr. de rentes dix ans après 
le versement , el 800 fr. par an , versés pendant dix ans, pro-

! duisent la même rente après le dernier versement. — 4,123 f. 
comptants produisent 1,200 f. de rente vingt ans après le verse-
ment, et 300 f. versés pendant vingt ans produisent 1,200 f. de 
rente après le dernier versement. — C^s rentes sont payables 
jusqu'au décès de l'assuré. 

ses yeux devinrent rouges et enflammés , sa voix si douce res* 
sembla au grognement d'un chien , sa peau se rida... Ces symn-
tômes décelaient assez qu'elle avait gagné la lèpre. Et huitj

0ur
" 

après la condamnation de son pere , alors que Marie, radieuse 
el parée , devait entrer dans le logis de son amant, la noble filie 
rendit son ameà Dieu. Son cadavre, qui tombait en pourriture] 
fut jelé an charnier de Montfaucon, à côté de celui de son père' 
ses voisines cl ses amies purent le contempler à leur aise p

en
' 

dant quelque temps , car les chiens et les oiseaux de proie n'o; 
sérenl pas s'attaquer à ces restes corrompus par d'horribles 
poisons , et de la fortune et de la beaulé de la pauvre Marie i| 
ne resta plus qu'un souvenir terrible , cl qui se transmit de gé. 
néralion en génération ; car l'emplacement qu'occupait sa mai-
son , qui lut démolie, reçut le nom de la Fosse à Marie la lé. 
preuse. E. A. 

(Gazelle des Tribunaux.) 

DÉCÈS DES 4 ET 5 JANVIER 1859. 

Jnsephle-Marie Gontelle, femme Dervieux, -27 ans, fabrieaute d'étoffes, rue 

Vaubecour, 11. — Louise Collet, fille naturelle de François, 11 ans, coutu-

rière, rue desTables-Claudiennes, 16.—Claudine Chataing, veuve Benière, 

8* ans, fabricanle d'étoffes, rue Thomassin, 16.—Catherine Saquiu, veuve 

Mainial, 72 ans, blanchisseuse, rue Nejret, 2.— Sergue dke Manuel, veuve 

Guyouet, 55 ans, sans état, quai Sle-Mariedes-Clialnes, 25. — Jeaune Ma-

thieu, veuve Siaume,49 ans, blanchisseuse, montée du Garillant, 3.—Rose-

Josephle;Cingier,fille de défunt Jean-Antoine,23 ans, lailleuse, chez sa mère, 

rue Ferrandière, 18.—FleuriejMartiuière, fille des défunts, 85 ans, rentière, 

célibataire, rue Tramassac, 30.—Benoit Rebut, 42 ans, épicier, rue Misêrej 

9. — Joseph Guiguet-Boron, 31 ans, logeur, rue Raisin, 19. 

Hôpitaux, 15. — Enfants au-dessous de sept ans, 0. 

Un géomètre ayant été employé pendant quatre ans au ca-
dastre, connaissant la parlie des bois, l'agriculture, les con-
structions et les réparations, désirerait trouver un emploi pour 
tout ou parlie de ses connaissances; il serait satisfait de les 
exercer, autant pour sa satisfaction que pour son intérêt. 

S'adresser au bureau du Patriote, à Chàlon-sur-Saône (Saône-
el-Loire). 

M. Courcellas commencera de nouveaux cours préparatoires 
au baccalauréat ès-lettres et ès-sciences les 1er cl 15 février.— 
S'adresser, pour s'inscrire, rue de Sorbonne, 10, à Paris. 

On lit dans les journaux de Chàlon-sur-Saône : 
a L'éclairage au gaz de notre ville, dont nous avons annoncé 

la réussite complète dans notre dernier numéro , a continué 
depuis le 2 janvier, à la satisfaction de tous les habitants. Nous 
devons signaler au public les soins que la société John Brelt-
mayer et Ce apporte dans la pose de ses tuyaux el appareils, 
puisque sur une étendue d'environ 5,000 mètres il ne s'est pas 
manifesté une seule fuite de gaz, ce qui esl extrêmement rare 
dans le début d'une pareille entreprise, o 

BOURSE DE PARIS DO 8 JANVIER. 

Cinq pour cent lit) 5 110 10 110 à 110 10 

Quatre pour cent 102 

Trois pour cent 78 90 78 90 78 90 78 90 

Rentes de Naples 99 10 99 10 99 10 99 10 

Aclions de la banque 2660 

Quatre canaux 1252 30 

GRAND-THEA TRE. 

Jeudi !0janvier 1839. — 1° TARTUFE, comédie.— 2° FEA-DIAVOLO, opérai 

■—■ Six heures. 

LYON. — IMPRIMERIE DE BOURSV FILS, RUE POULAILLEBIE, 19. 

5o RENTES ANNUELLES DIFFÉRÉES DE VINGT ANS. — 4,907 f. 
75 c. versés en souscrivant, et sans aliénation ni de capital ni des 
bénéfices, après la première période (le vingt ans , produisent 
1,120 f. de rente jusqu'à cent cinq ans. , 

Aucun établissement particulier ou public ne compte, A BEAU-

COUP PRÈS, autant de sociétaires que la BANQUE PHILANTHRO-

PIQUE. Aucun ne peut établir des COMBINAISONS SEMBLABLES 

SUR D'AUTRES CALCULS sans induire le public en ERREUR, èt 
lui faire espérer plus qu'il ne doit attendre. Ainsi , par exem-
ple, dans l'association dotale sans condition de mariage, 300 fr. 
versés en sourcrivant pour un enfant de naissance ne peuvent 
produire, s'il est survivant à l'âge de 20 ans, que 1,500 francs. 
Tandis que d'autres établissemenls font espérer 3,600 fr. pour 
la même mise et les mêmes conditions; une EXAGÉRATION 

aussi évidente se fait sentir dans des combinaisons analogues 
à celles de la BANQUE PHILANTHROPIQUE. 

S'adresser, pour les renseignements plus détaillés et pour 
souscrire, à KEYNAUD-SABRAN, directeur de la Banque phil-
anthropique pour le département du Rhône, port Si-Clair, 19» 

maison Tholozan. 

Les bureaux sont ouverts de midi à quatre heures du soir. 
(6262) 

GUERISON 
DES 

Maladies Secrètes, 
NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, (lueurs ou 

perles blanches les plus rebelles, et de toute ûcrete ou vice du sang 

et des humeurs. 

pat le Sirop JDrpurattf D<?jje'tal &f Ôf'nc. 

Extrait du précieux Recueil des Recettes médico-officinalei, 

PUBLIÉ PAR ORDRE EXPRÈS DU GOUVERNEMENT. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou 

en voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les 

occupations journalières et n'exige pas un régime trop 

austère. 

Prix : 5 fr. 1/4 de pinte. 
S'adresser chez PERENIN, pharmacien-chimiste, rue 

Palais-Grillet,no23, à Lyon. (2031) 

Le Rédacteur en chef, Gérant responsable, F. RITTIEZ. 


